



		
			Chapitre 1

			 

			Le Quartier français repensait à la guerre.

			Des détonations retentissaient dans tout le voisinage, faisant trembler la vitrine et les étagères du Royal Mercantile – le meilleur fournisseur de repas déshydratés de La Nouvelle-Orléans.

			Et de cannes de collection. Nous débordions de cannes de collection.

			J’étais assise derrière le comptoir de la boutique, occupée à réparer une chouette en cuivre qui ornait l’une de ces cannes. Sa tête était censée tourner quand on actionnait un bouton sur le manche, mais le mécanisme était cassé. J’avais démonté toutes les minuscules pièces et fini par trouver le problème : l’une des roues dentées n’était plus dans son axe. Il me suffisait donc de la réaligner.

			Je positionnai la loupe au-dessus de la chouette, ses ailes de cuivre articulées écartées pour dévoiler l’intérieur du dispositif. J’avais un tournevis fin dans une main, et une pince d’horlogerie dans l’autre. Pour remettre la roue en place, je n’avais qu’à enfoncer l’un des ressorts et en tirer un second dans ce tout petit espace.

			J’adorais bricoler les vieilleries de la boutique et chercher à comprendre les mystères des pièces cassées et des verrous grinçants. Je ressentais un sentiment de satisfaction énorme lorsque j’arrivais à faire fonctionner quelque chose qui ne marchait pas jusque-là. Et, puisque la demande en matière d’élégants buffets et autres secrétaires à la française n’était pas très grande en ce moment, l’inventaire débordait d’antiquités à réparer.

			Je me mordillai la lèvre inférieure en déplaçant les pièces, prenant bien soin d’ajuster la pression pour permettre à la roue dentée de retrouver sa position. Il fallait que je la glisse dans le compartiment à l’arrière, entre les tiges puis dans l’espace qui séparait les deux ressorts. Un chouïa plus vers la droite, et…

			

			Boum.

			Je sursautai, le son d’un nouveau tir de feu d’artifice me ramenant brusquement dans la boutique… tout comme la roue dentée, qui flottait à présent dans le vide à côté de moi, quelques centimètres au-dessus du comptoir.

			— Bon sang, marmonnai-je, le cœur battant à toute allure.

			Je l’avais déplacée par la pensée, grâce à la magie de télékinésie que je n’étais pas censée posséder. Du moins, pas si je voulais éviter de passer le restant de mes jours en prison.

			Lorsque je relâchai mon pouvoir, la minuscule pièce retomba et rebondit sur le comptoir avant de finir sa course au sol.

			Mon cœur tambourinant dans ma poitrine, et les doigts des deux mains croisés dans un geste superstitieux, je descendis du tabouret et m’empressai de rejoindre l’entrée pour inspecter la boîte installée sur le bâtiment de l’autre côté de la rue. Il s’agissait d’un écran surmonté d’une caméra qui s’activait dès que la quantité de magie dans l’air dépassait le seuil minimal. Par exemple, lorsqu’une Sensible déplaçait accidentellement une roue dentée.

			J’avais eu de la chance ; la diode était encore rouge. Je n’en avais pas fait assez pour la déclencher, du moins à une telle distance. J’étais toujours hors de danger… pour l’instant. Mais, bon sang, il s’en était fallu de peu ! Je n’avais même pas remarqué que je me servais de la magie.

			Boum.

			Déjà agitée par l’inquiétude, je sursautai de nouveau.

			— Bonté divine, lançai-je en ouvrant la porte.

			Je sortis sur le seuil, entre les deux vitrines de la boutique, où le mot MERCANTILE était inscrit en lettres majuscules bleues bien ordonnées.

			

			Nous étions à la mi-octobre, et la chaleur ainsi que l’humidité rendaient l’air étouffant dans tout le Quartier français. Royal Street était presque entièrement vide.

			La guerre avait détruit la moitié des bâtiments ici, et je pouvais donc voir sans difficulté les rues plus éloignées, ainsi que la rivière Mississippi qui bordait le Vieux Carré. Des personnes, occupées à essayer les feux d’artifice pour la fin des festivités, s’agitaient sur les berges. L’air était chargé d’un parfum d’étincelles et de flammes, et des volutes de fumée blanches flottaient dans le crépuscule.

			Ce n’était pas la première fois que de la fumée recouvrait le quartier.

			Lors d’une journée tout aussi étouffante d’octobre sept ans plus tôt, le Voile – la barrière qui séparait les humains d’un monde de magie dont nous ignorions jusqu’à l’existence – avait été rompu par les Paranormaux qui vivaient dans ce que nous appelons à présent l’Au-Delà.

			Ils voulaient s’emparer de notre dimension, et n’avaient aucun remords à nous éradiquer pour y parvenir. Ils s’étaient déversés à travers la faille, apportant la mort et le chaos. Leur arrivée avait tout bouleversé : la magie était désormais bien réelle, palpable et scientifiquement avérée.

			J’avais dix-sept ans lorsque le Voile, qui s’étendait plus ou moins le long du 90e méridien ouest, en plein cœur de la Louisiane, s’était déchiré. La Nouvelle-Orléans, où j’avais passé ma vie entière, en était devenue l’épicentre.

			Mon père était propriétaire de Royal Mercantile quand il s’agissait encore d’un magasin d’antiquités qui vendait du mobilier à la française, des œuvres d’art inestimables et des bijoux hors de prix. Et, bien sûr, des cannes de collection. Tellement de cannes de collection. Au début de la guerre, je l’avais aidé à transformer la boutique en ajoutant des plats cuisinés, de l’eau et d’autres denrées aux stocks.

			Les hostilités s’étaient étendues dans tout le sud de la Louisiane, puis au nord, à l’est et à l’ouest dans l’Alabama, le Mississippi, le Tennessee, l’Arkansas et la moitié est du Texas. Le conflit avait rasé une grande partie des États du Sud, ne laissant derrière lui que des terres brûlées et meurtries, ainsi que des villes coupées du monde. Il avait fallu une année entière de combats pour mettre un terme au massacre et refermer le Voile. À ce stade, les rangs de l’armée avaient été tellement décimés que les civils avaient pour beaucoup dû se joindre aux troupes.

			

			Malheureusement, mon père n’avait pas vécu assez longtemps pour voir la paix revenir. J’étais devenue propriétaire de la boutique et j’avais emménagé dans le petit appartement au deuxième étage. Nous n’avions pas habité ici ensemble, car il refusait de passer chaque seconde de son existence entre les quatre mêmes murs, disait-il. Néanmoins, comme le magasin et le bâtiment étaient les dernières choses qui me liaient encore à lui, je n’avais pas hésité un seul instant. Il me manquait terriblement. 

			Quand le conflit prit fin, le Confinement – l’unité militaire chargée de la guerre et des Paranormaux – avait tenté de débarrasser La Nouvelle-Orléans non seulement de sa magie, mais aussi de son héritage vaudou, de ses maisons hantées, et même des vampires qui jonchaient sa littérature. L’armée avait convaincu le congrès d’adopter la Loi Magie, ainsi nommée parce qu’elle vise à bannir la magie à l’intérieur et en-dehors des sites de combats, ce que nous appelions la Zone. Techniquement, il s’agissait de la Loi MICETH : Mesure pour l’Illégalité des Charmes et Enchantements en Terrain Hostile. Mais ça ne sonnait pas aussi bien.

			La guerre avait causé la destruction de la moitié du faubourg Marigny, qui était accolé au Vieux Carré, et le Confinement en avait profité. Les soldats avaient jeté tous les Paras qu’ils avaient pu trouver dans le quartier et avaient érigé un mur tout autour pour les y enfermer.

			Officiellement, ce lieu était appelé le District.

			Nous, on le surnommait l’Île du Diable, d’après le nom donné à une place du faubourg où les criminels étaient autrefois pendus. Et, si le Confinement apprenait que j’avais certains pouvoirs, je serais à mon tour emprisonnée avec eux.

			

			Ils avaient de bonnes raisons de se montrer prudents. La plupart des humains n’étaient pas touchés par la magie ; il s’agissait d’une infection, d’une maladie, contre laquelle ils étaient immunisés. Néanmoins, un faible pourcentage de la population ne possédait pas cette immunité. Nous étions sensibles à l’énergie de l’Au-Delà. Ça n’avait jamais été un souci avant l’ouverture du Voile ; la magie qui le traversait alors était minime – à peine suffisante pour quelques tours de passe-passe, rien de plus. Toutefois, maintenant qu’il était déchiré, il n’était plus aussi puissant ; la magie continuait de se déverser de la faille recousue. Les Sensibles n’étaient pas physiquement armés pour supporter ce qui s’en échappait.

			Ce n’était pas un problème pour les Paras. Dans l’Au-Delà, ils baignaient jour et nuit dans la magie, même si ça n’était pas sans conséquence : leurs corps avaient été refaçonnés par le pouvoir. Certains possédaient des ailes, d’autres des cornes ou des crocs.

			Cependant, les Sensibles étaient incapables d’en faire autant. À la place, nous continuions donc d’absorber ces énergies, jusqu’à nous y noyer totalement. Jusqu’à devenir des spectres, des ombres ternes et dangereuses des humains que nous étions auparavant, consacrant nos vies à chercher toujours plus de magie pour combler cet horrible puits sans fond.

			Ça faisait huit mois que je savais que j’étais une Sensible, un membre de cette petite portion malchanceuse de la population. Je me trouvais dans le débarras à l’étage, occupée à déplacer un imposant panneau en forme d’étoile dans un coin plus adapté. En plus des cannes, mon père avait une passion pour les vieilles pancartes de stations essence – qui avaient le désavantage d’être moins simples à stocker. J’avais trébuché contre une bosse dans le plancher de chêne et échoué sur le dos. Le lourd panneau – et l’une de ses pointes métalliques tranchantes – était alors tombé vers moi au ralenti.

			

			Je n’avais pas le temps de bouger, de rouler sur le côté, ni même de tendre le bras pour retenir la pique d’acier rouillé qui filait droit entre mes deux yeux. J’eus toutefois une petite seconde pour protester, pour maudire le fait que j’avais survécu à une guerre pour terminer empalée par une fichue pancarte de station essence qui aurait dû finir ses jours au fond d’une grange au milieu de nulle part.

			— Non, bon sang ! avais-je alors crié, éjectant tout l’air de mes poumons et fermant les yeux comme une vraie lâche.

			Et il n’était rien arrivé.

			Les lèvres pincées, j’avais entrouvert un œil pour découvrir que la pointe de métal flottait à cinq centimètres au-dessus de mon visage. J’avais retenu mon souffle pendant une longue minute, le corps tremblant et suant sous l’effet de l’adrénaline et de la peur, avant de trouver le courage de bouger.

			Après avoir compté jusqu’à cinq, je m’étais jetée sur le côté puis j’avais roulé hors de danger. La pointe de l’étoile s’était alors enfoncée dans le sol. À ce jour, un trou de cinq centimètres dans le plancher témoignait encore de ce terrible incident.

			J’avais refusé d’être empalée… et ça n’était pas arrivé. Je m’étais servie d’une magie dont j’ignorais l’existence – d’une Sensibilité que je ne pensais pas posséder – pour interrompre sa chute.

			J’avais eu beaucoup de chance ce jour-là : le détecteur de pouvoir ne s’était pas déclenché, et j’avais pu garder ma boutique… ainsi que ma liberté.

			Une autre détonation résonna, me sortant de ce souvenir pour me ramener à ce bout de trottoir. Je sursautai et poussai un juron tout bas.

			— Je pense que c’est bon, les gars ! criai-je.

			

			D’accord, je n’étais pas assez proche pour qu’ils m’entendent, et puis ils se fichaient pas mal de mon avis. C’était la Nuit Guerrière. L’excès en était le principe même.

			Six ans auparavant, la seconde Bataille de La Nouvelle-Orléans avait fait rage à travers la ville – la première, en 1812, avait été totalement humaine… du moins, à notre connaissance. Ça avait été l’une des dernières de la guerre, mais aussi l’une des plus importantes.

			Ce soir, nous allions fêter notre survie à grand renfort de couleurs, de plumes, de fanfares, et d’hectolitres d’alcool. Ce serait bruyant, déjanté et formidable. À supposer que je parvienne à ne pas me faire arrêter avant le début des festivités…

			— Tu as fini par perdre patience, Claire ?

			Je me retournai pour découvrir un homme grand, mince et musclé qui se tenait à côté de moi. Antoine Lafayette Gunnar Landreau, l’un de mes meilleurs amis, ne semblait absolument pas gêné par la chaleur étouffante.

			Ses cheveux brun foncé bouclés étaient coiffés avec élégance, et son sourire en coin adorable soulignait l’habituel éclat dans ses yeux noisette enfoncés. Ce soir, il était vêtu d’un pantalon noir moulant et d’une chemise sans manches qui dévoilait ses bras bronzés – ainsi que les tatouages subtils mais temporaires qui ornaient sa peau.

			— Salut, Gunnar.

			Nous échangeâmes une bise de circonstance, et je poussai un juron lorsqu’une autre détonation retentit, suivie par le crépitement d’étoiles dorées dans le ciel.

			Mes lèvres s’étirèrent malgré moi.

			— Bon sang. Là, ils essaient seulement de se la raconter.

			— Content de constater que tu te mets dans l’ambiance, me taquina-t-il avec un large sourire. Joyeuse Nuit Guerrière.

			— Joyeuse Nuit Guerrière à toi aussi, gros malin. Fais-moi voir tes tatouages.

			

			Gunnar s’exécuta, tendant les deux bras devant lui pour me permettre de les inspecter. La Nouvelle-Orléans était une ville de traditions, et la Nuit Guerrière possédait ses propres coutumes : la longue parade, les feux d’artifice, le punch alcoolisé qu’on nommait simplement le Breuvage, puisque ses ingrédients dépendaient de ce qu’on avait sous la main. Et depuis le début, quand il n’y avait rien de mieux que de la boue et des cendres, on se peignait la peau pour se rappeler les défunts. Ceux qui avaient survécu devenaient un mémorial humain.

			La scène détaillée sur le bras gauche de Gunnar représentait des rescapés. Ils faisaient la fête devant le cabildo et agitaient le drapeau officiel de La Nouvelle-Orléans depuis la fin de la guerre, violet et orné de quatre fleurs de lis. Une sculpture d’ailes en pierre et en béton décorait son autre bras. C’était une reproduction de celle qui se trouvait près de Talisheek à la paroisse de St. Tammary. Il s’agissait de l’emblème d’une des batailles les plus sanglantes du conflit, en plus d’être le lieu où des milliers de Paras avaient pénétré dans notre monde.

			Le réalisme du dessin me donna la chair de poule.

			— C’est vraiment impressionnant.

			— J’essaie juste de rendre justice à la Nuit Guerrière. Et à ma tante Reenie.

			— Que Dieu la protège.

			La tante décédée de Gunnar était une fervente adepte de ces festivités. Elle était riche comme Crésus et, d’après les mots de Gunnar, elle n’avait « plus toute sa tête ».

			— Que Dieu la protège, confirma-t-il.

			— Et que la fête commence, lançai-je. Tu veux boire quelque chose ?

			— Tu es toujours une hôte formidable. J’imagine que tu n’as pas de thé ?

			— Il doit m’en rester un peu, répondis-je en ouvrant la porte avant de lui faire signe d’entrer.

			Gunnar adorait le thé bien sucré, ce qui était de plus en plus rare maintenant que le sucre était devenu un produit de luxe à La Nouvelle-Orléans ; un autre effet à long terme de la guerre. La magie était une énergie puissante qui n’était pas adaptée à notre monde. Rien ne poussait plus sur les terres qu’elle avait contaminées. Toutes les fermes de la Zone avaient été dévastées par les batailles. Et, puisque la rumeur voulait que des groupes de Paras ayant fui la rafle du Confinement se cachent dans la campagne pour s’en prendre aux humains, peu de fournisseurs étaient prêts à faire venir les denrées qui n’étaient plus cultivées dans la région.

			

			Les villes qui avaient connu les conflits les plus terribles – La Nouvelle-Orléans, Bâton-Rouge, Mobile – avaient subi un exode massif environ trois semaines après le début des hostilités, quand nous commencions à comprendre que nous n’étions pas armés pour lutter contre les Paras, même sur nos propres terres.

			Beaucoup de personnes nous demandaient encore aujourd’hui pourquoi nous n’avions pas quitté la Zone, pourquoi nous supportions les pénuries, le risque d’attaques de spectres ou de Paras, la présence du Confinement à chaque coin de rue, ou l’Île du Diable qui se dressait comme une ombre dans notre dos.

			Certains n’avaient pas le choix, car il fallait bien prendre soin de ceux qui ne pouvaient pas s’exiler. D’autres restaient parce qu’ils n’avaient pas les moyens de partir, d’endroit où se rendre ni de proches à rejoindre. Et il y avait ceux qui avaient déjà traversé des épreuves terribles auparavant – quand il n’y avait ni électricité ni confort, et que la mort était partout – et qui estimaient que la ville valait la peine d’être sauvée une fois de plus. D’autres encore n’avaient pas quitté les lieux, car, s’ils le faisaient, ça serait la fin pour La Nouvelle-Orléans, Little Rock, Memphis et Nashville. La fin de la culture, de la gastronomie et des traditions. La fin de ces proches qui n’existaient plus que dans nos souvenirs et qui nous liaient à cette terre.

			

			Enfin, il y avait ceux qui étaient toujours là car ils n’avaient aucun autre choix. Le Confinement organisait l’exode. Et quand tous ceux qui voulaient partir l’avaient fait, ils s’étaient mis à réguler l’accès aux frontières de la Zone dans l’espoir d’empêcher les Paras et le conflit de se répandre à l’extérieur.

			Non, rester dans la Zone n’avait rien d’évident. Mais, pour bon nombre d’entre nous – et sûrement pour moi aussi –, c’était la seule option. Je préférais me débrouiller comme je le pouvais à La Nouvelle-Orléans plutôt que de vivre dans le luxe n’importe où ailleurs.

			Nous nous accommodions de la situation. Dans le quartier, nous avions réglé le problème de la terre brûlée en installant nos cultures dans des bacs remplis de terre « saine ». Je détenais moi-même un citronnier et un plant de tomates dans la cour à l’arrière de la boutique, et je disposais de fruits et de denrées supplémentaires grâce au petit jardin sur le toit de l’hôtel Florissant abandonné que je partageais avec quelques-uns des habitants encore présents. Nous avions réaménagé la terrasse composée auparavant d’une piscine luxueuse et d’un cabanon à cet effet. Le Confinement avait fait la même chose à l’ancien hôtel Marriott pour fournir leurs agents en vivres.

			La guerre avait le don de rendre les gens créatifs en matière de survie.

			Posséder l’un des derniers magasins du quartier présentait certains avantages. Puisque beaucoup de mes clients étaient des membres du Confinement, j’avais pu obtenir des denrées venant des convois militaires qui traversaient la Zone. Le fait que Gunnar travaillait pour le Commandant de l’Île du Diable aidait beaucoup aussi. Évidemment, ça entraînait quelques difficultés personnelles. Gunnar ignorait tout de ma magie, et je n’avais aucune envie de lui en parler. Ce serait terrible pour lui comme pour moi.

			Mon ami me suivit à l’intérieur de la minuscule pièce cachée par des rideaux derrière le comptoir. C’était la « cuisine » du bâtiment, équipée d’un petit réfrigérateur bleu qui avait largement fait son temps mais qui tenait heureusement le coup, d’une gazinière, d’un vieil évier de ferme et de quelques maigres placards.

			

			Je soupirai de soulagement en sentant l’air frisquet s’échapper du frigo. Gunnar s’approcha de moi, et nous restâmes plantés quelques instants devant l’appareil pour savourer la fraîcheur qui s’en dégageait.

			— Allez, ne gâchons pas le froid tant que nous en avons encore.

			L’apport régulier en énergie était un autre luxe au sein de la Zone. La magie et le courant ne faisaient pas bon ménage, ce qui rendait le système électrique particulièrement instable. Garder les lumières allumées et la ville au sec était une bataille permanente pour nous.

			En y réfléchissant, c’était logique de finir le thé pendant qu’il était bien frais. J’attrapai donc la cruche et versai ce qu’il restait de son contenu dans deux verres ouragan en plastique.

			Le pichet était déjà là depuis une éternité ; les verres étaient ma petite contribution personnelle.

			Gunnar prit une gorgée et ferma les yeux dans une démonstration de plaisir évident.

			— Tu pourrais conquérir le cœur d’un homme grâce à ça.

			Je bus à mon tour et hochai la tête.

			— Il est bon, mais il n’a pas conquis grand-chose jusqu’à présent.

			Ma dernière aventure n’avait pas été couronnée de succès. Rainier Beaulieu était un type grand, beau et mystérieux. Malheureusement, lorsqu’il m’avait affirmé que j’étais « la seule qui comptait », il avait oublié de préciser « pour l’instant ».

			J’avais fait une pause avec l’amour depuis cette petite erreur. Il faut dire que la Zone n’attirait pas vraiment les meilleurs partis.

			Gunnar me sourit.

			

			— C’est la Nuit Guerrière. Tout pourrait changer.

			C’était l’un des bons côtés de cette fête : tout semblait réellement possible.

			— Je croise les doigts. N’hésite pas à ouvrir l’œil.

			— J’adore être ton compagnon de drague.

			— Je n’ai besoin d’aucun compagnon pour draguer. T’es juste un éclaireur. Quelle est l’atmosphère en ville ?

			— Tout le monde est engaillardi par la chaleur, affirma Gunnar en souriant. Ils se sentent pousser des ailes. La soirée s’annonce prometteuse.

			— Comme à chaque Nuit Guerrière, rappelai-je, même si je savais exactement ce qu’il voulait dire.

			La Nouvelle-Orléans ne faisait jamais dans la retenue, et cette fête s’ancrait parfaitement dans cette tradition.

			Gunnar consulta l’horloge au mur.

			— Tadji nous rejoint au point de départ. Tu fermes dans combien de temps ?

			Tadji Dupré était la troisième membre de notre triangle amical.

			— Dans quinze minutes. Je ne baisse le rideau qu’à dix-huit heures.

			— Rebelle-toi, me suggéra-t-il. Ferme en avance.

			L’argent avait du mal à rentrer dans les caisses ces temps-ci, et je n’étais pas du genre à renoncer à d’éventuels clients, même pour quinze minutes. D’un autre côté, je ne manquerais sûrement pas de grosses ventes ce soir. Tout le monde allait s’intéresser au jazz et à l’alcool, pas aux fruits secs et au ruban adhésif.

			Des airs de jazz résonnaient déjà à l’extérieur, et nous rejoignîmes l’avant de la boutique, attirés par l’appel de la musique.

			Une demi-douzaine d’hommes aux costumes colorés, dont le tissu et les élégants casques étaient recouverts de plumes et de perles, envahirent le trottoir. Il s’agissait de l’Avant-Garde, des habitants de La Nouvelle-Orléans qui avaient servi durant le conflit puis organisé la première parade de la Nuit Guerrière six ans auparavant. Quelques-uns étaient même les artistes emplumés connus sous le nom d’Indiens de Mardi gras, et ils avaient insufflé certaines de leurs traditions au sein de ces festivités.

			

			L’un de leurs membres s’arrêta et donna un petit coup dans la vitrine. Je souris à Tony Mercier, qui avait un sifflet en argent entre les dents et un cache-œil noir pour camoufler celui qu’il avait perdu durant la seconde Bataille. Tony s’était battu auprès des Niners du Ninth Ward, et maintenant, c’était le grand patron de l’Avant-Garde.

			Il pointa l’index au bout de la rue pour m’indiquer leur destination, puis ramena son doigt vers moi. Le message était on ne peut plus clair : ils se dirigeaient vers le point de départ, et l’heure était venue pour moi de les rejoindre.

			— Je me mets en route bientôt ! lui lançai-je en faisant signe au groupe d’avancer.

			Ils continuèrent leur progression sur le trottoir, suivis par une deuxième fanfare qui soufflait des notes à travers des cuivres usés. Un tuba donnait le rythme, un trombone et une trompette jouaient la mélodie, et quelques hommes, femmes et enfants équipés de tambourins, de sifflets en argent et de tambours de fortune dansaient derrière eux.

			La musique, les instruments et la parade étaient un rappel un peu triste de la vie avant l’ouverture du Voile. Mais c’était aussi un moyen de se souvenir de ce qui rendait La Nouvelle-Orléans si formidable : sa créativité, ses traditions, ainsi que son envie de réunir tout le monde afin d’affronter un adversaire commun.

			Je refusais l’idée que je faisais partie du camp ennemi. En plus, cette nuit n’était pas un moment de peur ou de regret. C’était une soirée de vie, d’aventure et de réjouissances.

			— Allez, cédai-je finalement, le regard tourné vers Gunnar. Ferme la porte. Et que la fête commence.

			— Laissez les bons temps rouler1, acquiesça-t-il.

			

			
				
						1
 NdT : En français dans la version originale.


				

			
		





			

			Chapitre 2

			 

			Du noir, du gris, du taupe. Il restait peu de civils à La Nouvelle-Orléans désormais, particulièrement dans le Quartier français, et nous avions tendance à porter des teintes neutres. Des couleurs militaires. Nos tenues se fondaient aux leurs, et ça m’allait très bien.

			Sois discrète. Travaille dur. C’était mon mantra.

			Mais, ce soir, c’était la Nuit Guerrière. Cet événement unique en son genre méritait bien mieux que des vêtements de camouflage. J’avais donc opté pour une robe mauve ornée de fleurs blanches. Alors que Gunnar attendait en bas, je retirai mes couches de noir et de gris pour un violet clair plus adapté à l’atmosphère festive de la ville et qui s’accordait parfaitement à mes yeux verts et à mes longs cheveux roux. Par chance, le fait de les avoir lisses me convenait à merveille, car même la plus puissante des magies ne m’aurait pas permis de les garder bouclés toute une soirée.

			Une fois que Gunnar eut fini son thé et que la boutique fut fermée à double tour, nous longeâmes Royal Street au-delà des bâtiments de briques rouges toujours à moitié dévastés, puis tournâmes sur Canal Street. Comme me l’avait dit Gunnar, la foule était déjà bien dense.

			Les quelques palmiers encore debout se balançaient, et l’air se rafraîchissait à mesure que le soleil retombait vers l’horizon. La brise emportait les sons et les parfums de la Nuit Guerrière : les rythmes de jazz, l’odeur fruitée du Breuvage de la soirée, les restes de fumée des feux d’artifice.

			L’Avant-Garde se tenait au bout de Bourbon Street, leurs bâtons de cérémonie remuant une arche bricolée avec de la ferraille, des fleurs en papier et des perles utilisées avant la guerre pour la parade de Mardi gras. Puisque le thème de la Nuit Guerrière cette année était « Le paradis », on avait aussi ajouté des feuilles de palmiers, de la mousse espagnole et des fleurs fabriquées à partir de canettes de soda découpées.

			

			La parade allait zigzaguer à travers tout le Vieux Carré, puis descendre Bourbon Street vers St. Anne, avant de rejoindre Jackson Square, un parc à couper le souffle que même les batailles n’avaient pas réussi à détruire. Là-bas, le défilé se transformerait en fête de quartier qui durerait jusqu’à ce que le groupe se lasse, que l’alcool soit à sec, ou que le Confinement mette fin aux réjouissances.

			— Claire ! Gunnar !

			Nous nous retournâmes pour découvrir Tadji qui nous faisait signe au milieu de la rue. C’était une femme grande et svelte à la peau noire, dont les cheveux bouclés entouraient un visage aux pommettes saillantes et aux lèvres pulpeuses. Ce soir, elle portait une fine tunique violette par-dessus un body jaune safran, en plus d’une dizaine de bagues en or qui brillaient autour de ses doigts. L’ensemble en tissu, qui soulignait sa longue silhouette puissante, lui donnait l’air d’une déesse païenne.

			Elle était absolument magnifique, en plus d’être une accro au travail qui ne se laissait jamais démonter.

			Sauf lorsqu’il s’agissait de magie.

			Tadji avait deux ans de plus que moi. Elle avait grandi dans une petite communauté en Acadiane, la partie francophone de la Louisiane, mais elle avait quitté l’État après le lycée. Sa mère et sa tante, ainsi que sa grand-mère avant elles, étaient des adeptes du vaudou. Elles préparaient constamment des grigris et des remèdes en tous genres pour les voisins, afin de les aider à invoquer les dieux et les saints.

			Tadji les prenait pour des escrocs, et elle avait été à la fois énervée et mal à l’aise qu’elles veuillent l’intégrer à leur business. Ce n’est qu’après l’ouverture du Voile que nous avions appris que la magie existait réellement, et que certains adeptes du vaudou, sorciers ou autres voyants possédaient vraiment des pouvoirs. Je n’étais toutefois pas certaine que la famille de Tadji entre dans cette catégorie.

			

			Elle avait fini par faire la paix avec sa mère et sa tante, mais elle les évoquait rarement, et juste pour nous dire qu’elles déménageaient sans cesse. Elle n’avait jamais envie de parler d’elles, ni même de magie en général.

			Tadji était à présent à l’université à Tulane, la seule encore active dans le sud de la Louisiane, où elle étudiait la linguistique. Elle s’était lancée dans le projet d’interroger les survivants de cette région afin de savoir comment la guerre avait affecté le langage dans la Zone.

			Je n’avais jamais été à la fac, mais je compensais par d’autres connaissances. Je lisais autant que possible de mon côté, et j’avais appris des choses dans la rue qu’aucun professeur ne pourrait jamais enseigner à ses élèves. Malgré tout, j’étais admirative du niveau de culture de Tadji dans tous les domaines. Il m’arrivait de ressentir une pointe de jalousie, même si je savais que c’était mon choix de me consacrer à la boutique.

			Je la serrai dans mes bras, et elle échangea une bise avec Gunnar.

			— Salut, tous les deux ! lança-t-elle au milieu des tambours. Joyeuse Nuit Guerrière !

			— Joyeuse Nuit Guerrière ! répondîmes-nous à l’unisson.

			Elle sortit des gobelets en papier et une bouteille de limonade recyclée du sac en bandoulière pendu à son épaule, puis elle distribua le Breuvage.

			— À La Nouvelle-Orléans, trinqua Gunnar. Qu’elle reste aussi étrange qu’elle l’a toujours été.

			J’avalai une gorgée de ma boisson et écarquillai les yeux. La mixture âpre qui envahit ma bouche était assez alcoolisée pour me désinfecter les sinus au passage.

			Tadji était douée avec les mots ; beaucoup moins avec la chimie.

			— C’est… costaud, haletai-je sous les sifflements de Gunnar.

			

			— C’est de l’essence ? lança-t-il.

			— Quoi ? demanda Tadji en cillant d’un air surpris. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			Elle goûta encore, puis ajouta :

			— Il est bon, non ? Oui, il est bon.

			— C’est clairement presque une boisson, répondit Gunnar avant de pointer le doigt vers Bourbon Street. Oh ! Des cracheurs de feu.

			 Une fois que Tadji eut le dos tourné, il me prit mon gobelet des mains et vida le sien et le mien dans un pot de fleurs envahi de mauvaises herbes. Elles auraient bien de la chance si elle survivait une nuit de plus.

			— Gombo, me souffla-t-il telle une mise en garde.

			J’adorais Tadji. Mais, comme nous l’avions appris malgré nous lors de nos dîners du dimanche soir – notre tradition hebdomadaire –, elle ne savait pas cuisiner. D’après moi, elle n’avait pas les mêmes papilles gustatives que le commun des mortels, et la gastronomie ne l’intéressait pas vraiment. Je ne me serais pas non plus qualifiée de cordon bleu, mais je préférais largement manger de la nourriture comestible plutôt que du carton en gelée. Ce qui était la façon la plus gentille de décrire la « soupe aux gombos » qu’elle nous avait préparée une fois. Gunnar et moi avions dès lors fait tout notre possible pour l’éloigner des fourneaux.

			Puisqu’il était inutile de critiquer les compétences culinaires de quelqu’un qui n’aimait tout simplement pas cuisiner, Gunnar continua à sourire.

			— C’est délicieux, affirma-t-il après m’avoir rendu mon gobelet.

			Il secoua néanmoins la tête lorsqu’elle leva la bouteille pour l’inviter à se resservir.

			— Ça m’embêterait d’abuser des bonnes choses.

			Le regard de Tadji me confirma qu’elle n’en croyait pas un mot, mais elle n’insista pas pour autant.

			— Comme tu veux, répondit-elle avant de se tourner vers moi. J’adore ta robe.

			

			Je baissai les yeux. Ma tenue faisait peut-être un peu vieux jeu pour une Nuit Guerrière, mais je la trouvais d’autant plus adaptée. Après tout, c’était la raison de notre présence à cet événement : nous remémorer les traditions et l’opulence que nous avions perdues.

			— Merci. Tu es magnifique.

			Tadji haussa les épaules. Elle n’était pas très douée pour recevoir les compliments, et j’interprétais ça comme un reste de culpabilité pour être revenue ici avec plus d’argent qu’elle n’en avait en partant. Et sûrement plus que sa famille en avait encore aujourd’hui.

			La musique retentit plus fort lorsque l’Avant-Garde se prépara à défiler. Des feux d’artifice dorés s’élevèrent au-dessus de nous, et mon cœur manqua un battement de plus quand le grondement de la foule s’intensifia pour se muer en cri de guerre.

			— Nous vivons ! lançâmes-nous à l’unisson.

			C’était notre devise de commémoration, de chagrin, mais aussi de joie d’avoir survécu au conflit, même si son ombre planait toujours sur nous.

			L’Avant-Garde se mit en marche, ses plumes et ses paillettes scintillant sous les lampes à huile qui avaient remplacé les lampadaires. Nous étions à quelques dizaines de mètres du début de cortège, et nous avancions en piétinant lentement. Il nous fallut dix minutes pour atteindre l’arche, qui était gardée de chaque côté par un binôme d’agents du Confinement vêtus de treillis gris et de bottes noires. Ils inspectaient la foule à la recherche de trouble-fêtes.

			L’un des soldats croisa mon regard, et je me forçai à lui adresser un sourire poli en faisant mine de n’être qu’une jeune femme rousse au milieu du public.

			Gunnar, Tadji et moi entrelaçâmes nos doigts en passant sous l’arche, les fleurs en canettes de sodas scintillant en se balançant sous la brise.

			Gunnar pressa nos mains.

			

			— Tâchons de rendre cette Nuit Guerrière mémorable, mesdames.

			 

			***

			Malgré la chaleur, tout le monde semblait bien décidé à profiter de la Nuit Guerrière. Faire la fête, c’était un luxe auquel personne n’était prêt à renoncer.

			Il n’y avait plus beaucoup de balcons en fer forgé sur Bourbon Street, mais les gens les envahissaient toujours puisqu’il était impensable d’organiser un défilé sans lancer de confettis. Les perles étaient désormais bien trop chères et ne représentaient pas une priorité pour les convois militaires, mais le papier était encore facile à trouver. Ainsi, les colliers de papier froissé et les fleurs pliées étaient devenus une autre tradition de la Nuit Guerrière. Les habitants aux balcons portaient des dizaines de colliers enroulés à leurs bras, qu’ils jetaient au-dessus de la foule à mesure que la parade avançait, faisant flotter des pétales partout autour de nous.

			Je réussis à attraper deux colliers en vol. J’en tendis un à Tadji, et nous passâmes chacune le nôtre autour de notre cou. Le papier froissé et ses fleurs, aussi imposantes que les pivoines d’antan, avaient été réalisés avec des pages d’annuaires. Nous n’en avions de toute façon plus besoin, puisque la guerre avait détruit une grande partie des lignes téléphoniques, du câble et de la fibre optique, ainsi que les antennes-relais. Les Paras avaient rapidement appris qu’il s’agissait de cibles de choix.

			Nous avions franchi six pâtés de maisons au milieu de la foule, et les fêtards en nage s’étaient un peu plus resserrés les uns contre les autres, abandonnant toute idée d’espace personnel. Gunnar avait trouvé une partenaire de danse non loin de là, et lorsque le quatrième type couvert de sueur me percuta, je décidai qu’il était temps de faire une pause. Je pris la main de Tadji et me frayai un chemin au milieu de la marée humaine jusqu’à en sortir.

			La brise me procura une joie hors du commun.

			

			— Oh, mon Dieu, c’est tellement mieux, lança Tadji en agitant sa tunique pour se rafraîchir. Bien vu.

			Je hochai la tête.

			— J’étais sur le point de frapper le prochain type en sueur qui me mettrait un coup de coude dans le ventre.

			— C’est lui qui t’aurait mis un coup dans le ventre, ou toi qui l’aurais frappé dans le ventre ?

			Ça avait quelques inconvénients d’être amie avec une femme obsédée par les mots.

			— Ah ah. Quoi qu’il en soit, il y a beaucoup trop de gens dégoulinants de transpiration dans cette foule, conclus-je en me retournant pour observer la rue noire de monde. J’ai l’impression que la fête est encore plus grande que les précédentes.

			Elle acquiesça d’un signe de tête.

			— À vrai dire, la population a un peu augmenté au cours des dernières années. Certaines personnes estiment qu’elles ne risquent rien à revenir, que c’est impossible que le Voile se rouvre. Et d’autres sont fascinées par ce qui s’est passé et espèrent que ça se reproduise.

			Elle parlait à présent tout bas, et je suivis son regard jusqu’à la haute muraille qui entourait l’Île du Diable, visible à l’autre bout de Bourbon Street. Le ciel était rendu orange par le filet électrifié qui recouvrait les lieux et empêchait les Paras de s’enfuir par-dessus le mur.

			— Tu ne te demandes jamais comment c’est de l’autre côté ? murmura-t-elle.

			Je m’étais déjà posé la question, mais la réponse proposée par mon imagination ne n’avait clairement pas plu. Des Paranormaux et des Sensibles enfermés pour notre sécurité… et parce que le gouvernement ne savait absolument pas quoi faire d’eux. Après tout, nous avions refermé le Voile, ce qui faisait d’eux des prisonniers de guerre venus d’un monde auquel nous n’avions plus accès.

			Cette idée faisait naître en moi des réflexions perturbantes. Je n’étais pas quelqu’un de mauvais, mais le Confinement me jetterait quand même sans hésiter dans l’Île du Diable. Si je n’avais rien à me reprocher, qu’en était-il des autres Sensibles enfermés entre ces murs ?

			

			— J’essaie de ne pas trop y penser, répondis-je en toute sincérité.

			— C’est une question complexe. Mais, mince, je donnerais un bras pour pouvoir y faire un tour. Tu imagines le vocabulaire qu’ils ont dû développer ? Les Paranormaux ont sûrement dû se créer un tout nouveau langage simplement pour être capables de décrire ce qu’ils vivent.

			Elle avait sans doute raison, et je devais bien admettre que ça m’intriguait aussi. Malgré tout, je n’avais aucune envie de m’approcher de l’Île du Diable, et encore moins d’y mettre les pieds. Pas quand il y avait de bonnes chances pour qu’on ne me laisse jamais en sortir.

			Tandis que Tadji observait la parade en se déhanchant au rythme de la musique, j’inspectai la rue autour de nous. Un ancien vendeur de daïquiri à emporter faisait l’angle. Sa vitrine avait disparu, mais un agent du Confinement en repos – un type que j’avais déjà vu à la boutique – se tenait derrière le comptoir pour servir une boisson rouge dans des gobelets en plastique. C’était sûrement sa version à lui du Breuvage, et une opportunité de se faire quelques billets. Je ne pouvais pas vraiment le lui reprocher.

			Une poignée de ses collègues en uniforme surveillaient les lieux depuis le trottoir, leurs regards méfiants passant de la foule aux clients du bar de fortune.

			La plupart des agents qui travaillaient dans le Quartier français avaient participé à la guerre. Ils en avaient vu toutes les horreurs et connaissaient toutes les tragédies qu’elle avait entraînées. D’autres venaient de l’extérieur de la Zone, ou bien étaient simplement trop jeunes pour se souvenir des batailles. Ils avaient échappé aux attaques, aux blessures, aux parfums sucrés et amers de la mort et du combat. C’était peut-être parce qu’ils n’avaient pas assisté à ces horreurs eux-mêmes qu’ils avaient une vive ferveur dans les yeux. Ils avaient appris à haïr les Paras, et ils attendaient une occasion de pouvoir affronter la magie à leur tour.

			

			Comme toujours tiraillée entre ce que j’étais et ce que mon pouvoir pourrait faire de moi, je détournai mon regard et le laissai s’attarder sur le reste des fêtards. Le couple dont la peau claire brillait d’un voile de sueur, et dont les yeux étaient remplis d’amour alors qu’ils vidaient avec joie leurs gobelets en plastique. Ces amis assis en rang sur le trottoir, leurs habits trempés, mais un sourire sur chacun de leurs visages. Un homme qui se tenait seul, les bras croisés, et contemplait les festivités.

			C’était un type grand, élancé et athlétique, vêtu d’un jean et d’une chemisette qui soulignait ses bras et son torse musclés. Il avait les cheveux bruns et courts, des yeux d’un bleu intense surmontés d’épais sourcils, et un nez droit. Ses cils longs et noirs ressemblaient à des croissants de lune sur sa peau mate.

			Le terme « séduisant » ne semblait pas tout à fait adapté. Son charme avait quelque chose de viscéral et de tranchant, comme une arme qu’il pourrait sortir à chaque instant. Il avait probablement un tas de femmes à ses pieds, et possédait à coup sûr toutes les qualités amoureuses dont on pouvait rêver.

			Et, puisque je vivais en zone de guerre, mon imagination était particulièrement fertile.

			Au premier coup d’œil, j’aurais pu penser que toute cette animation l’ennuyait. Toutefois, ce n’était pas l’ennui qui avait raidi son corps telle une panthère prête à se jeter sur sa proie ni provoqué cette lueur intense dans son regard tendu et vigilant qui ne lâchait jamais la foule. Une énergie bouillonnait en lui, comme s’il attendait qu’un événement important se produise.

			Il riva tout à coup ses yeux de saphir droit dans les miens.

			Un nœud se serra au fond de mon ventre, comme si mon âme s’était déplacée et avait évolué en réaction à l’attention soudaine qu’il me portait. Pour cet homme que je n’avais jamais vu auparavant.

			

			Chaque battement de mon cœur annonçait une seconde de plus, mais il ne bougea pas ni ne détourna le regard. L’intensité au fond de ses yeux ne diminua pas, et un frisson glacial coula dans mon dos. Pourquoi s’intéressait-il tant à moi ?

			Un groupe de personnes agitant des tambourins et des maracas passa entre nous, rompant le contact visuel. Elles étaient presque une vingtaine, des danseurs avec des pièces en plastique cousues à leurs bodies et des plumes dans les cheveux. Lorsqu’elles s’éloignèrent enfin, l’homme s’était volatilisé.

			Je tournai sur moi-même pour le chercher dans la rue et la foule, à moitié agacée de constater qu’il avait disparu, mais aussi à moitié soulagée. Apparemment, ce n’était pas moi qu’il surveillait. Mais il avait… éveillé mon intérêt. Des traits droits, un regard sérieux, un corps attirant. Ça ne m’aurait pas dérangée qu’il s’approche pour me demander mon nom. Pourtant, ce n’était pas le genre de choses que je pensais très souvent.

			— Tu as entendu ce que j’ai dit ? s’impatienta Tadji.

			Je clignai des yeux en entendant sa voix.

			— Désolée. Quoi ?

			— T’avais encore le regard perdu.

			C’était une mauvaise manie. Comme l’homme mystérieux, j’aimais observer le monde qui m’entourait.

			— Je plaide coupable, répondis-je avec un sourire, roulant des épaules pour faire disparaître la vive tension en moi. Qu’est-ce que tu disais ?

			— Je te demandais si tu étais prête à y retourner.

			— Absolument, confirmai-je en glissant mon bras sous le sien. Allons rejoindre la parade.

			 

			***

			Trois heures plus tard, nous nous tenions à présent devant le cabildo, où la parade s’était muée en fête.

			

			Autrefois, le cabildo était à la fois un bâtiment communal, un tribunal et un musée. Après la tempête, la police de l’État de Louisiane s’était installée ici. Désormais, il s’agissait du quartier général du Commandant de l’Île du Diable – dans lequel se trouvait le minuscule bureau de Gunnar. Les anciens édifices stratégiques, la cathédrale de St. Louis et le presbytère, avaient été détruits durant la guerre, faisant de celui-ci la dernière sentinelle postée devant Jackson Square.

			La magie avait largement épargné le parc en lui-même. Les plantes avaient survécu, offrant un sublime coin de verdure aux habitants de ce quartier aux trop nombreuses nuances de gris. Toutefois, la statue d’Andrew Jackson, le héros de la première Bataille de La Nouvelle-Orléans en 1815, n’avait pas tenu jusqu’au bout de la seconde. Jackson avait réussi à repousser les Anglais, mais il n’avait pas eu autant de chance avec les Paranormaux.

			Autour du parc et à l’intérieur de ses grilles, les fêtards abandonnaient leurs fleurs en papier et leurs costumes sous la chaleur ambiante et troquaient leur verre d’alcool pour des bouteilles d’eau livrées par une entreprise de sandwicherie à l’extérieur de la Zone qui s’était visiblement sentie d’humeur généreuse – ou bien, qui souhaitait promouvoir ses produits auprès de ceux qui étaient venus jusqu’ici pour s’éclater.

			Nous avions tellement dansé que l’épuisement me rendait presque délirante. Mais c’était de la bonne fatigue, celle qui nous fait oublier tous nos problèmes. La Nuit Guerrière était un moment d’unité et de débauche, et tout le monde en profitait au maximum, comme si cet hédonisme passager pouvait compenser toutes les frustrations du reste de l’année.

			Tadji et moi étions assises sur la barrière qui entourait le parc, nos jambes tendues devant nous.

			— Je meurs de faim, annonça Gunnar, une main sur le ventre, en s’appuyant contre la clôture.

			

			Les corps et la sueur avaient étalé les tatouages sur ses bras, floutant les silhouettes et déformant les paysages en rayures troubles.

			Il lança un regard hésitant en direction d’un chariot à l’angle, qui vendait des brochettes d’une viande non identifiée. Son gril faisait flotter dans l’air un léger parfum de gibier venu des marais.

			— Non, protestai-je.

			— Et si je te défiais de le faire ? rétorqua Gunnar en me poussant doucement du bout de sa botte.

			— J’ai déjà eu mon lot de viandes douteuses. Et je ne tiens pas à revivre ça.

			Les choses avaient été bien pires encore durant le conflit, lorsque même le gouvernement avait du mal à trouver de la nourriture à La Nouvelle-Orléans. Gérer une guerre sur le sol américain était un casse-tête politique, et il avait fallu près d’une semaine à l’Agence fédérale de gestion des situations d’urgence pour mettre en place une réponse à l’invasion de Paranormaux. En attendant qu’elle envoie ici des camions de vivres, nous avions fait le nécessaire pour survivre. Et ça avait parfois impliqué de servir du ragondin pour le dîner.

			— Notre petit charognard, lança Tadji en me tapotant le bras. Vous savez ce qui nous ferait vraiment du bien, là ?

			— Une très vieille bouteille de whisky ? suggéra Gunnar.

			— Ça aussi, admit Tadji. Mais je pensais à un bon vieux yaka mein.

			Le yaka mein était une autre spécialité de La Nouvelle-Orléans qui avait disparu durant la guerre, mais qui me semblait largement plus appétissante qu’une brochette de créature des marais. Il s’agissait traditionnellement d’un bouillon de nouilles agrémenté d’un œuf dur et de cébette. De nos jours, c’était plutôt un mélange de bouillon en cube et d’œuf déshydraté. Ce n’était pas tout à fait la même chose, mais ça faisait tout de même l’affaire, quand on arrivait à mettre la main dessus.

			

			Nous aurions sûrement pu errer dans l’un des quartiers plus résidentiels de la ville et trouver quelqu’un qui en vendait à l’arrière de son camion, mais j’étais bien trop fatiguée pour me lancer dans une telle entreprise.

			Je bâillai bruyamment.

			— Poids plume, me taquina Gunnar.

			— Je plaide coupable. C’est l’heure pour moi de rentrer à la maison. Qui veut bien me porter jusqu’à la boutique ?

			— J’ai encore un peu d’énergie pour faire la fête, répondit Tadji. Mais, même si ce n’était pas le cas, je ne t’aurais jamais portée nulle part.

			Je me tournai vers Gunnar, qui secoua la tête.

			— Tu n’es pas une demoiselle en détresse. Débrouille-toi comme une grande.

			Je ne pouvais pas vraiment le contredire sur ce point.

			— Dans ce cas, les amis, c’est ici que je vous quitte. Je vais traîner mes vieux os épuisés jusqu’à la boutique, annonçai-je en tendant une main vers Gunnar. Si tu acceptes au moins de m’aider à me relever.

			Tadji claqua sa langue contre son palais.

			— Elle en fait toujours des caisses quand elle est fatiguée.

			— Je sais. Elle a vingt-quatre ans, mais se comporte comme si elle en avait soixante de plus.

			— J’ai des clients qui ont quatre-vingt-quatre ans. Et je suis plus vive qu’une bonne partie d’entre eux, me défendis-je.

			Gunnar me tendit ses deux mains et m’aida à me remettre sur mes pieds.

			Tadji se redressa à son tour. Elle avait l’air un peu coupable, et je m’attendis presque à ce qu’elle cède et me raccompagne chez moi.

			Mais, avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, une ombre s’abattit sur nous. Nous levâmes la tête. Un homme vraiment bien bâti se tenait devant nous. Il avait la peau noire, des yeux bruns et une expression réjouie sous ses sourcils légèrement pointus. Il était torse nu et son tee-shirt était glissé dans l’une de ses poches arrière. Et, le long de son torse imposant et magnifique, une phrase en écriture gothique était inscrite à l’encre d’ébène : Travaille à fond, amuse-toi à fond.

			

			Je me sentais concernée.

			— Salut, lança-t-il en nous décochant un sourire.

			— Salut, répondîmes-nous à l’unisson, chacun de nous animé par un espoir nouveau.

			Cependant, son expression radieuse n’était réservée qu’à Tadji. Il posa une main sur son cœur et ajouta :

			— Je m’appelle Will Burke.

			Il tendit alors le pouce en direction du groupe, qui reprenait actuellement le morceau Tipitina.

			— Mais tout le monde m’appelle Burke, continua-t-il. Ça te dirait de danser ?

			— Oh, eh bien, je…

			Tadji se tourna vers moi, ses sourcils levés reflétant un espoir évident.

			— Ne t’en fais pas pour moi, lui assurai-je avec un sourire. J’étais sur le point de partir. La boutique a besoin de moi.

			Burke claqua des doigts avant d’en pointer un vers moi.

			— Je savais que je t’avais déjà croisée quelque part. C’est toi qui tiens le Royal Mercantile ?

			— C’est ça.

			Le Marriott n’était qu’à quelques rues de mon magasin, et les soldats qui vivaient là-bas y passaient souvent. Je connaissais beaucoup d’agents de vue, mais Burke ne me disait absolument rien.

			— Tu es déjà venu ?

			— Juste une fois. Je ne suis pas en ville depuis très longtemps. Je fais partie de l’Équipement du CCP. Je viens d’être transféré, expliqua-t-il sans se défaire de son sourire. Il paraît que ta boutique est la meilleure du Quartier français.

			

			Le CCP était le Commandement de Combattants Paranormaux, l’agence de l’armée qui gérait l’effort de guerre. Le Confinement était l’une de ses unités, tout comme l’Équipement.

			— C’est facile de faire partie des meilleurs quand on a aussi peu de concurrence, répondis-je en lui rendant son sourire.

			Je décidai alors qu’il me plaisait bien, et pas seulement parce qu’il avait complimenté ma boutique.

			— Mais ne vous embêtez pas pour nous, ajoutai-je. Vous comptiez aller danser, pas vrai ?

			— Merci, articula tout bas Tadji en prenant la main que lui tendait Burke.

			Ils s’éloignèrent vers la foule et commencèrent à se déhancher au rythme de la musique.

			— Je l’aime bien, annonça Gunnar.

			Je ricanai.

			— C’est parce qu’il correspond parfaitement à ton style d’homme : beau gosse et haut placé.

			— Et visiblement doué en matière d’équipement, plaisanta-t-il.

			— Et, pour les civils comme ça, ça veut dire quoi exactement ?

			— Ça veut dire qu’il a accès au plus important. La nourriture, le matériel, les uniformes.

			Je savais repérer une opportunité lorsque j’en apercevais une. Je me tournai alors vers lui et joignis les mains dans un geste de supplication.

			— Essaie de voir s’il peut m’avoir du fromage. Le vrai de vrai, pas des produits aromatisés ou « à base » de fromage. De l’authentique cheddar.

			— Tu sais bien que les camions réfrigérés et la Zone ne font pas bon ménage.

			En effet, oui… Encore un problème d’électricité. Mais je m’en fichais.

			— Je te donnerai un million de dollars si tu peux me trouver du vrai fromage.

			

			— Tu n’as pas un million de dollars.

			— J’ai un million de cannes.

			Gunnar me sourit.

			— Tes cannes ne m’intéressent pas, rétorqua-t-il avant de pincer les lèvres d’un air pensif. Mais il faut quand même que je vérifie s’il fait partie de la liste des visiteurs du Commandant.

			Il sortit alors un petit carnet et un stylo pour griffonner un mot. Gunnar prenait son travail très au sérieux, et il ne comptait pas laisser filer l’occasion de parler au Commandant d’un éventuel atout en matière d’équipement. Et d’Équipement, avec une majuscule.

			C’était précisément ce qui rendait mon amitié avec Gunnar complexe. Mais il faisait partie de ma famille à présent, et je ne pouvais pas renoncer à lui.

			— Allez, lança-t-il en rangeant son carnet. Je te raccompagne à la boutique.

			Sa proposition ne me déplaisait pas, mais je craignais moins le Quartier français que le type qui venait d’inviter Tadji à danser. Burke, le mec de l’équipement, ne me paraissait pas particulièrement menaçant, mais on n’est jamais trop prudent. Et, en plus : du fromage.

			Je secouai la tête.

			— Ne t’en fais pas pour moi. Reste avec Tadji. Veille sur elle. Et quand ils auront fini de s’amuser, essaie de découvrir de quel type d’équipement il est responsable. Utilise ton charme légendaire, lui suggérai-je en étendant les bras pour mimer un grand arc-en-ciel. Pense au fromage.

			— Tu es tellement drôle, répondit-il, malgré la lueur d’inquiétude au fond de ses yeux. Il y a eu trois attaques de spectres la semaine dernière. Tu es vraiment sûre de vouloir rentrer toute seule ?

			Il m’avait déjà parlé de chacune de ces attaques pour m’avertir et s’assurer que je ne baisserais pas ma garde. Néanmoins, il n’avait pas pu saisir toute l’ironie de la situation.

			

			— Ce n’est qu’à quatre pâtés de maisons, affirmai-je. Et il y a des agents du Confinement à chaque coin de rue. Je vais sûrement devoir les bousculer juste pour pouvoir entrer dans la boutique.

			Leur présence était tout autant une aubaine qu’une malédiction.

			Gunnar ne paraissait pas ravi de ma décision, mais il déposa un baiser sur ma tempe.

			— Sois sage, Claire. Et fais attention.

			Je lui promis que ce serait le cas.

			Et, sur le moment, j’en étais convaincue.

		





			

			Chapitre 3

			 

			Au lieu de remonter Royal Street, je fis le tour du parc vers Decatur Street. C’était une rue voisine, et je préférais ce chemin-là ; je me plaisais à regarder la rivière en rêvant que le monde n’avait pas vraiment changé, que la vie telle que nous l’avions connue n’avait pas pris fin. J’aimais imaginer que mon père et moi résidions encore dans une maison du quartier de Central City, que mes seules préoccupations étaient les garçons et ma recherche d’emploi, et qu’une prison géante ne se dressait pas dans mon dos.

			Plus jeune, je fouillais dans les antiquités de la boutique en m’inventant toutes sortes d’aventures. Je trouvais toujours ça cool qu’autant de personnes vivant ou travaillant dans le quartier sachent qui était mon père et le considèrent comme un ami. J’avais un peu l’impression de faire partie d’un club secret – la guilde clandestine de ceux qui n’étaient pas de simples touristes, mais qui connaissaient vraiment La Nouvelle-Orléans. Je suppose que j’avais encore un peu de ça aujourd’hui. Par exemple, Burke semblait savoir qui j’étais. Néanmoins, ce n’était pas le genre de proximité que j’avais imaginé, et celle-ci s’accompagnait à présent d’un danger bien réel.

			Je tournai sur Conti Street et atteignis le bâtiment qui abritait la Cour suprême de Louisiane, une énorme structure de marbre qui occupait une rue entière entre Royal Street et Chartres Street. Elle était carrée d’un côté et rectangulaire de l’autre, avec des tours rondes à chaque bout.

			J’avais entendu dire que la ville avait dépensé des tonnes d’argent pour rénover l’édifice à la fin des années quatre-vingt-dix, tout ça pour qu’une majeure partie de l’arrière soit détruite au cours de la guerre. À présent, le bâtiment était abandonné, et les quelques palmiers et magnolias encore debout avaient envahi les lieux. Les fenêtres étaient censées être couvertes de planches, mais le contreplaqué était une ressource précieuse, alors celles-ci disparaissaient régulièrement. Cette fois, le voleur avait décidé de faire preuve de créativité, retirant les protections d’assez d’ouvertures sur l’un des flancs incurvés pour que les trous sombres aient l’air de former un crâne souriant.

			

			Même en vidant totalement La Nouvelle-Orléans de ses habitants, leur folie persisterait.

			Je tournai à l’angle et remarquai du mouvement près de l’un des magnolias. À en juger par les grognements terribles, la Nuit Guerrière ou le Breuvage avaient eu raison de l’un des fêtards.

			Je faillis sourire avec compassion avant que la jeune femme ne jaillisse hors des feuillages. Elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ou dix-neuf ans, et hurlait comme une folle furieuse.

			Elle ne me vit pas et me percuta de plein fouet. Nous échouâmes toutes les deux sur le trottoir comme des souches mortes. Une vive douleur parcourut le coude que j’avais malencontreusement tendu pour amortir ma chute, et l’asphalte encore chaud m’érafla. Elle tenta de se redresser en m’enfonçant son genou dans le ventre.

			Je poussai un grognement en essayant de l’aider à se relever, mais elle ne portait qu’un short et un débardeur sous cette chaleur étouffante, et sa peau couverte de sueur glissait sous mes doigts.

			— Qu’est-ce qui vous arrive ? m’écriai-je.

			Elle se contenta de haleter. Elle parvint enfin à ramper au sol puis à se rétablir sur ses jambes, et elle s’élança aussitôt dans la rue d’un pas boitant.

			Je me redressai pour l’observer, perplexe. Avait-elle besoin de secours, ou fallait-il seulement qu’elle marche pour dissiper les effets d’une longue soirée alcoolisée ?

			

			Néanmoins, lorsque son regard croisa le mien, ses yeux écarquillés traduisaient un effroi évident. Elle n’était pas ivre, réalisai-je soudain ; elle était en panique.

			Elle sait, pensai-je d’abord sous l’effet d’une paranoïa irrationnelle. Elle devait avoir compris que je possédais de la magie, et ça lui avait évoqué la guerre, l’horreur et la mort.

			Mais ce n’était pas de moi qu’elle avait peur.

			Un homme émergea des ténèbres comme un fantôme effrayant, fonçant devant moi tel un rapace et laissant derrière lui une odeur aigre de pourriture. La magie l’avait déshydraté, et il n’avait plus que la peau sur les os. Celle-ci était pâle, presque translucide, et ses cheveux avaient viré au blanc. Cela lui donnait l’air vraiment fragile.

			C’était un spectre. Et il n’était pas seul.

			Un deuxième monstre, encore un homme, fila derrière lui et le rejoignit pour suivre la jeune femme dans la rue.

			Leurs corps flétris et anguleux étaient en partie recouverts de coton et de jean déchiré, probablement ce qu’il restait des vêtements qu’ils portaient lorsqu’ils avaient fini par franchir le seuil entre Sensible et spectre.

			La peur m’envahit, et avec elle, des souvenirs de la guerre. De la Valkyrie assoiffée de sang que j’avais tuée de mes propres mains. De l’ange que j’avais vu se dresser au sommet du stade du Superdome, appelant ses troupes à l’aide d’une corne dorée, ses ailes couleur ivoire tachées de sang.

			Je levai les yeux vers le bâtiment à l’angle. La lumière de l’écran de magie suspendu à trois mètres du sol vira au vert, activée par l’abondance de pouvoir des spectres et par l’énergie qu’ils absorbaient du Voile. Le Confinement avait été prévenu. Les agents étaient sûrement déjà en chemin, et il valait mieux que je ne m’en mêle pas. C’était le conseil préféré de mon père.

			Un soir, quelques semaines avant la Bataille de La Nouvelle-Orléans, il m’avait rejointe alors que je regardais un véhicule du Confinement qui descendait Royal Street. À l’arrière, un homme et une femme Paras se tenaient dans les bras, une peur manifeste lisible sur leurs traits, leur peau nue luisant d’un éclat vert clair sous la lumière du crépuscule.

			

			— Un miroir aux alouettes, avait-il dit. En tout cas, ça en a tout l’air.

			C’était avant que les lampes à huile ne soient rallumées, et le camion n’avait pas mis longtemps à disparaître au loin.

			— Ils semblent effrayés, avais-je remarqué.

			Ils ne ressemblaient pas aux ennemis que nous avions affrontés, à ces Paras qui nous avaient menacés de mort avec leurs armes.

			— Il vaut mieux rester en dehors de tout ça. C’est quoi, notre devise ?

			Il m’avait répété ces mots un millier de fois.

			— Sois discrète. Travaille dur.

			— Bien. Soucie-toi de la boutique et des habitants du quartier, et laisse le Confinement se charger du reste.

			Il avait alors levé les yeux vers les étoiles qui parsemaient le ciel au-dessus de la ville, particulièrement visibles sans courant, et avait posé une main sur mon épaule.

			— Un jour, la situation reviendra à la normale. Et seul le travail acharné nous permettra d’y arriver.

			Il m’avait dit ça six semaines après avoir aidé les derniers soldats restants à mener une bataille qui semblait perdue d’avance. Il n’avait pourtant pas hésité à foncer tête baissée car, malgré ses avertissements, c’était le genre d’homme qu’il était.

			Il était mort quinze jours plus tard.

			La femme poussa un cri qui me sortit de ce souvenir et me ramena au présent. Elle s’était engagée dans la rue vide, hurlant frénétiquement en essayant tant bien que mal d’échapper aux spectres. Sa cheville céda, et elle s’écroula de nouveau.

			

			Les ennemis se rapprochaient d’elle sans la quitter des yeux. Et ils ne comptaient pas perdre de temps. Le trop-plein d’énergie court-circuitait le centre de contrôle des impulsions de leur cerveau, les rendant d’autant plus agressifs. Ils allaient la tuer sans hésitation et sans le moindre remords, car le but de leur existence était d’assouvir leur soif de magie. Quitte à éliminer tout ce qui se dressait sur leur chemin.

			Je savais que mon père voulait assurer ma sécurité, qu’il m’avait demandé de ne pas m’impliquer dans ces situations, le quotidien à La Nouvelle-Orléans étant devenu bien trop dangereux. Mais cette femme était en danger, et le Confinement n’était pas dans les parages. C’était ma rue, mon quartier, ma ville. Ce qui en faisait donc ma responsabilité. Il fallait que je la garde en vie – ou, du moins, que j’empêche les spectres de l’atteindre – jusqu’à l’arrivée des secours.

			Je ne pouvais pas utiliser ma magie – pas avec toutes les caméras du Confinement autour de moi. Je balayai les lieux du regard et repérai une branche morte sous l’un des immenses magnolias. Les mains tremblant sous l’effet de l’adrénaline, je la ramassai et repartis vers les spectres en l’agrippant comme une batte de baseball.

			— Eh ! Laissez-la tranquille !

			J’espérais que mes hurlements les feraient fuir et attireraient des gens avec de vraies armes – en supposant que quelqu’un était assez sobre pour nous entendre – ou que le son de ma voix retentirait par-dessus les cornes et les tambours qui résonnaient encore depuis Jackson Square.

			L’un des spectres se retourna vers moi. L’homme avait les bras rabattus vers l’intérieur dans une position qui paraissait terriblement douloureuse, et ses doigts fins étaient prolongés de longues griffes. Il semblait renifler l’air ambiant, reconnaissant sûrement la magie que j’avais absorbée comme lui, puis il ouvrit la bouche et poussa un cri à mi-chemin entre un crissement d’ongles sur un tableau noir et le grincement des métaux frottés l’un contre l’autre. C’était un bruit atroce, désolant et terrifiant à la fois, qui me noua le ventre de nervosité.

			

			Sa tête se balança lorsqu’il se mit à courir vers moi.

			Je fis taire ma peur. S’il venait dans ma direction, ça l’éloignerait de la femme.

			— Ouais, c’est ça ! m’exclamai-je. Par ici !

			J’agitai la branche dans les airs et commençai à faire des allées et venues au milieu de la rue pour tenter d’attirer l’attention de l’autre spectre. J’ignorais ce que je ferais une fois que je l’aurais obtenue, mais au moins, j’avais de bonnes jambes, un bâton dans les mains et du souffle.

			Malgré ça, ma stratégie ne fonctionna pas. Le deuxième spectre agrippa la cheville de la jeune femme et se jeta sur elle.

			Cette fois, je ne réfléchis plus, j’oubliai mon passé et toutes mes hésitations. Je m’élançai vers lui, me positionnai et le frappai dans le dos avec la branche. Le monstre hurla et se recula pour me regarder avec rage, ses yeux humides m’inspirant autant d’horreur que de pitié.

			Je n’étais pas ravie de blesser une créature qui pourrait bientôt être moi, mais il ne semblait pas se soucier de mes démons intérieurs. Il rugit et avança. Je fis aussitôt un pas en arrière en agitant la branche devant moi pour m’assurer qu’il resterait à bonne distance.

			Je repérai du mouvement du coin de l’œil et m’aperçus alors que l’autre spectre s’approchait à son tour. J’étais parvenue à détourner leur attention de leur proie, mais
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